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Je trouve. dans ma correspondance quotidienne un si 
< grand nombre de demandes de renseignements sur la manière 
de se « concentrer », qu'il me parait utile de donner ici quel- 
ques indications simples sur ce travail spécial de psychologie. 
La concenträlion est en effet, le « Secret des Secrets » que 
tant de personnes NENNEN disons-le, inu- 
tilement. | 

Education de la Pensée, de la Volonté, Télépathic, Cor- 
rectjon de mauvaises habitudes, Suggestion à distance ct Auto- 
Suggestion, tontes ces diverses pratiques ne sont, en réalité, 
qu'autant d'applications différentes de la Concentration. 

Mais comment se Concentrer? C'est en cetle simple ques- 
lion que nous trouvons la raison de toutes les difficultés de 
ceux qui ont vainement cherché : secours et confort dans les 
pratiques psychiques, 

Se u Concentrer vw c'est réunir toules nos pensées et 
toutes nos facultés sur un certain point, une certaine tâche, 
imposée par notre Volonté, Rien ne saurait être plus calme, 
plus passif extérieürement, que l'état de profonde concentra- 
tion. Le moindre mouvement, la plus légère sensation. physi- 
que demandant un certain Léavail (quoique inconscient) de la 
part du cerveau éloigne de nous la concentration. Il est de 
premi re nécessité de mettre notre corps dans l'état de pas- 
sivelé absolue. Quand le motif de concentration est la Force, 
la Santé, le f: grès, cu quelque autre présumant une certaine 


m تج‎ 


conscience " nolre ls pérsoinelle et de notre ferme dé- 


termination, 1 arrive presque toujours que le sujel se laisse 
. emporter, il croit même par cela, augmenter l'efficacité de 
l'exercice) à quelque mouvement physique, tel que de serrer — 
. le poing ou les dents, Un pareil mouvement détruil complé- EUN. 
lement la valeur de l'exercice. Le courant mental créé parla — 
concentration est ainsi absorbé, esë, au lieu de continuer son 
“existence pour produire l'effet qui est le but de l'exercice. 7 
... Afin d'arriver à un élat de profonde concentration, j'ai. — 


toujours insisté $ auprès de mes élèves sur une Progression très 


 graduelle des exercices, — 


Rétirez-vous dans votre "P aussi loin de loul bruit B 


| que possible el de toule distraction, el installez- vous en po- - 
-sition aisée sur un, fauteuil, Passez cing minutes à une stricte 
Observalion de volre corps en détendant chaque muscle el en 


faisant bien altention que rien ne vous serre, en somme qu'au- 


. cune circonstance ne puisse exister, qui vous rappelle une ou 


plusieurs parties de votre corps Notre but est d'arriver à l'état 


de parfaile passivelé, Ce n'est qu 'aprés être parvent à cet 


élal, que commence l'exercice proprement dit, qui consiste 
tout simplement à restet immobile | pendant cinq minules. 


` (elle immobilité doit èlre complète, c'est-à-dire, qu'il vous 


est défendu de faire le plus léger 007 de bouger un اہ‎ | 
quel onque de vos membres. | 
Aussi simple que puisse parailré cet exerelcé, le débu-- 


tantse trouvera dans l'i impossibilité absolue de le p uivie 
perdant plus de deux minutes, 


Celui qui s'adonne aux études psychiques dans le but de 
la réalisation d' un désir ou d’une ambition quelconque trou- 


۱۷۷ pénible de sê voir condamné à de pareils exercices, I} esl 
parfaitement inutile cependant d'attaquer des problèmes el 
.. des tàches de quelque importance, avánt. d'ètre é parvenu au 
—. parfait contròle de soi-même indiqué dans ces lignes. — | 


À partir dela deuxième semaine, l'étudiant peut ajouter à 


` són exerelee quelque concentration mentale, telle que sur l'idée 
générale de u Succés» ot ¢ Santé », ceci préstmant toute 
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fois, qu'il ait fail des progrès dans le con'róle de son PAyst- 
que peudant la première semaine. 
Il ne suffit aucunement de répéter a Je vais réussir » d'une 


. manière plus ou moins mécanique, ou de se dire avec une 


certaine « énergie » : « Je veux réussir ». Il faut le vouloir, lo 
penser fermement, | 
-Tout effort spécial dénote une certaine crainte d'échec. 
Ainsi, il n'y a que l'homme qui doute de ses capacités, qui 
trouve continuellement nécessaire de se répéter qu i est intel- 
ligent, Ce n'est qu'en face d'un adversaire supérieur ou d'une 


difficulté effrayante que notis éprouvons le besoin de nous 


« monter le courage » (Auto-suggestion), tandis que l'ennemi 
infdréeur nous laisse froid. | 

La chose est analogue en matière de concentration, 8 
nous trouvons nécessaire de nous « travailler » dans une alli 
tude mentale pour pouvoir croire que nous réussirons, c'est la 


0 preuve, 10 fond, nous craignons échouer. - 


Voici la raison pour laquelle la concentration méme doil 
èlre A: presque passive, 

à débutant n'a qu'à se commander 0-9, qu'il 
u» réussir, el cela d'une manière aussi calme, aussi certaine 
d'être obéi (le contraire ne 1: 71 aucunement possible) 
qu'il le serait en demandant un timbre à un emplové de bu- 
reau de poste. - 

Les obstacles viendront assez vile, SOUS la forme d'autres 
pensées, contraires à celle qui forme le sujet de l'exercice, Ra- 
menez alors votre attention au point de départ, toujours ave: 
la même tranquillité d'esprit el sans vous impatienter, « 


Le débutant doit se contenter pendant les pretuiéres se- 
maines de questions qui ne concernent que lui-méme, telles 


que ses habitudes, son caractère etc, I n'est pas capable de 


pouvoir influencer tn autre, à distance. 


CR, 82. 
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LE SPIRITISME 


J'ai laissé mes lecteurs au moment où Ja table, SOUS 


l'apposition des mains, commençait à se soulever et ài pondre | 


À l'uppel qui lui était fait, 

Comme un numéro des Forces Mentales s est inter posé 
entre mon premier article sur le Syir ilisme et ce que j'écris 
‘aujourd’ hui, qu'il me soit permis de 00 ici mes der- 
nières phrases j'écrivais : | 

Mais supposons que la premiére fois vous réussissiez, Ce 
ne sera jamais qu après une longue attente, Enfin, | pates 


patience est récompensée... JI vous semble que le plateau de 


la lable entre en mouvement sous vos mains, remue sur lui 


méme et sur place; vos mains adhérent au bois, une ۰ 
tion surnaturelle se produit... Sera-ce vous qui serez entraînés 
vers la table immobile, sera-ce la table qui, se soulevant de 
terre impereeptiblement, se peuchera sur Pun desopérateurs,.. 
Attendez encore; le moment devient pathétique, un émoi 
vous envahit... et tous ensemble vous les tentés de dire à vos 


partenaires ٠٤ Vous poussez, vous poussez.. quelqu'un pousse - 


la table ! » 

. Non pas, Contrôlez du regard la bonne foi des opèra- 
leurs... Personne Wagit subreplicement sur la table; c'est 
bien elle qui se meul, se soulève sur ses deux pieds et frappe 
du troisieme. 

L'Esprit ou la Feree, si vous aimez mieux, esl uu, 
Disons l'Esprit, puisque le terme est consacré, . 
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————————— 


Alors, convenez avec lui d'un vocabulaire. Celui-ci par 
exemple, et vous adressant à cet inconnu qui se révèle : 
« Esprit, direz-vous, aux questions que nous te poserons, 


frappe trois coups pour oui, deux coups pour non. As-tu 


compris et acceptes-tu ? 
- Neuf fois sur dix l'Esprit (si Esprit il y a) "T et la 
table frappera trois coups plus ou moins distincts. 

Convenez alors avec lui que chaque coup que frappera 
la table correspondra à une lettre. de l'alphabet, ou, plus 


exactement, que le nombre de coups que frappera la table 


correspondra au nombre que chaque lettre occupe dans 
l'alphabet. 


Exemple :. 


Un coup correspond à A 


Deux coups سے‎ à B 
Dix coups > à J 
Vingt coups A à T 


De sorte que, posant à l'esprit la question suivante :- 


— Quel est ton nom? 


S'il répond en frappant d'abord un coup, soit A. 

Puis qualorze coups, soit N. 
Puis quatre coups, soit D, 

Puis dix-huit coups, soit R. 

ntin cinq coups, soit E. 

Il vous aura donné le nom de ANDRE, 

Mais n'allez pas prendre tout ee que Esprit vous ۰ 

dra pour paroles d'Evangile. D'après les théories spirites, les 


Esprits se divisent em"deux catégories : Les Esprits évolués et 


tes Esprits ¢ lumistes » (sic), Or ceux-ci sont incommensu- 
rablement plus nombreux que ceux-là, 

Allan Kardec, le grand pretre et grand pire du Spiritisme 
actuel, calaloguail les esprits en trois ordres et voici comment 
il s s'exprime à leur gard (i): 


Allan Kardec, 7 Livrk 88ن‎ ۵4۰ Librairie des Sclehtes Pay. 
chiques, | 
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Les Esprits sons-ils égaux, ou bien existe-t-il entre eux‏ ~ 
Es: : 0 o Une hiérarchie quelconque?‏ 
d ٦ lis sont de différents ordres selon le degrê de perfection‏ 
Bor auquel ils sont parvenus,‏ 
Bs || Yæ til un nombre déterminé d'ordres où " "n de -‏ او 
DR perfection parmi les Esprits? |‏ 
Ne « Le nombre en est illimité, parce qu'il ny a pas entrè‏ 
PE `. EES ordres une ligne de démarcation tracée comme une bar-‏ 
riére, el qu'ainsi on peut multiplier ou. restreindre les divi-‏ ا 
sionsà volonté ; cependant, si on considère les caractères gi-‏ ` .^5 
M néraux, on peut les réduire à trois principaux. » |‏ 
On peut placer au premier rang ceux qui sont arrivés‏ ء ٭ چے E t‏ 
co NE à la perfection: les purs Esprits ; ceux du second ordre sont. -‏ 
El arrivés au milieu de l'échelle : le désir du bien est. leur. pré-‏ 
d occupation, Ceux du dernier degré sont encore. au bas de‏ 
l'échelle: les Esprits imparfaits, Ils sont caractérisés par Pi-‏ 5 
T gnorance, le désir du malet toutes les mauvaises passions qui‏ 
xn retardent leur avancement De | |‏ 
Les Esprits du second ordre n ont-ils que le désir du‏ 
bien; ont-ils aussi le pouvoir de le faire?‏ | 
M ¢ Ils onl ec pouvoir suivant le degré de leur perfection :‏ 
VM les ^d ont la science, les autres ont la sagesse el la bonté,‏ 
Yer mais tous ont encore des épreuves à subir De‏ 
Eo 0 00 5. Lei Esprits du troisieme ordre sont-ils tous essentielle.‏ 
M ment “7,27 |‏ 
e E a Non, les uns ne font ni bien ni mal ; d'autres, au con-‏ 
ME Araire, se plaisent au mal et sont satisfaits quand ils trouvent‏ 
à l'occasion de le faire, Bl puis il y a encore les Esprits légers‏ 
zo 0 ou foliers, plus brouillons que méchants, qui se plaisent plu.  :‏ 
eU tót à la malice qu'à la méelianeeté,.et qui trouvent leur plai-‏ 
UN sir à mystifier, et à causer de petites contrariétés dont ‘ils se‏ 
EE rient, »‏ 
EA Attendez vous done à recevoir du prétendu Esprit des‏ 


: | réponses plutòt abraeadabrantes, pour commencer, voix Bros 0000 o0 
_Sières, voix obscénes! ^. . ای اض ہم‎ RE . 
Mais il se peut aussi que vous ayez la chance d'avoir pour و جج‎ 


E 


«vos débuts une communication renversante par son élévation, - ا‎ 
- exactitude des faits qu'elle divulgue. —— ےا ا‎ 
 Dansun prochain. arlicle nous dirons de quelle manière <. 
` l'auteur de ces lignes a été initié au spiritisme et comment la ا‎ 
révélation qui lui a été faite dès sa première séance a fait de ——— 


… lui un fervent spirite durant de nombreux mois. 
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CE QUE DIT UN CHAPEAU SUR UN CRANE 


(PSYCHOLOGIE BOULEVARDIÈRE) — 


Il est do. précieux enseignements à tirer de l'observation 


journalière des moindres choses, 


Celles-ci, d'apparence souvent futile, prendraient — si 
l'on voulait les approfondir un brin — une considérable 
importance. | 

La chiromancie el la graphologie sont, dans un ordre - 
d'idée général, des études précises et dont savent se servir 
judicicusement nombre d'initiés : des flots d'encre ont coulé 
sur ces quasi-seiences; moins nombreuses ont été, me. 
semble-t-il, les éludes approfondies dé r l'orientation du 
chapeau sur la tète » que je me refuse avec force à qualifier, 
méme en usant d'un néologisme, de eapellográphie (Que me 
pardonnent les lalino-hellenistes pour ce pléonasme osé!) —— 

J'entre done, sans autre préambule, dans le vif de mon 
sujet, 

Considérez, je vous prie, tel individu qui vient à vous, por- 
tant le chapeau légérement incliné sur l'oreille droile, Ne 
seriez-vous pas enclin à préjugèr de'ses dispositions de 


. jovialité, n'esl-ee point un homme qui se refuse à prendre la 


vie par ses côtés pénibles, un « m'en fichiste » en un mot? 

Notez bien eel autre. qui, lui, porte sa coiffure inclinée 
sur l'óreille gauche, son caractère dénote des dispositions - 
batailleusés, sinon belliqueuses, n'en doutez point, Cest bien 
l'allure du « vieux militaire » de comédie, 


E 


: l 
DE RE 
۱ 


LES FORCES MENTALES ` 169 , 


Si vous considérez ce chapeau, fortement incliné en 
Avant, presque sur les jeux, et sans aucune orientation fan- 
`. taisiste, soyez certain que son propriétaire est un triste, 


caractère sérieux, plutôt chagrin, j'ajouterai même, dans 


` hombre de cas, esprit méfiant ou inquiet. 


Si le couvre-chef semble trop pelit et se juche sur 7 
sommet de la tête, n'augurez rien de bon de l'intelligence du 


sujet : c’est un simple, sinon un benët, 


Rojeté en arrière je 1ھ"‎ ۵ caractère indépen- 
dant, bohème, ennemi des préjugés, 


. Avez-vous remarqué que le chapeau trop —! bien 


enfoncé sur les deux oreilles, avec exagération, semble le 


monopole des savants, des chercheurs, des collectionneurs? 


"Logiquement, la coiffure qui « prend bien la tète», 


comme dit Le Chapellier, portée suivant la normale et, sans 


inclinaison aucune, doit indiquer l'esprit pm méthio- 


dique, en un mot —: | 
Et, telle est la vérité indiscutable de cette psychologie 


spéciale, que, si, d'aventure, vous, Phomme pondéré, qui - 


portez habituellement votre « melon » ou votre « tube » 


suivant la stricte parallèle du fil à plomb, vous veniez à subir 


telle influence inatendue, málgré vous, votre chapeau indi- 
querait, à l'observateur averti, volre ctal d'Âme de la minute 
présente ! 

Etes-vous préoccupé, inquiel, allristé ? malgré vous, votre 
dextre abaissera le bord antérieur de votre chapeau sur votre 


nez, Si tout à coup une pensée folàtre traverse, tel l'éclair, 


votre imagination vagabonde, vous réveille el vous place à vos 
propres yeux sous l'aspeet d’un polisson séducteur, toujours 


malgré vous, volre chapeau affeetera. une coquette incli- 
maison sur la droite, — Mais, vous semble-t-il, ce mossreu 


vous regarde avec trop d'insistance.. Morbleu 1٠۰ et, vite, 


vous soulevez la coiffure et d'un geste belliqueux l'ineline, sur 
- Ja gauche « Ali! maist » 


x 


Enfin, si vos pensics vous détachent du monde extérieur, 


vous moquant du « qu'en dira-t-on », d'un geste toujours 
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inconscienl vous renversoz votre « tube » ou votre « melon 2 
sur l'arriére de votre occiput. 

. Et, tenez! tout cela est si mathématique, si forcément - 
général..., que je suis vexé au possible de remarquer que je 
porte d'habitude un chapeau trop peul juché sur le sommet 
du cränc! Parbleu ! 

Géo BANGE, 
+9 

De vos aptitudes, de vos aspirations naturelles, 

de votre caractère, de vos lacultés mentales 
D'APRÈS LËS LIGNES DE VOTRE MAIR 
E Md de TEI AU, 165, avenue de Wagram 
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DE L'IDÉAL 
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s^." mous compte que la vie n'est qu'une strophe dans 18100916 Zu. 
+ co chanson d'amour de l' lini. — NEM 
! | Il y a en nous celle lumière qui é éclairé mème les iénèbres | ME 
Co du doute et de la misère — notre particule de Divinité.L’en- E 
25 0757 Tant n'a pas encore appris. à atténuer celte lumière, 001 TM 
2 es heureux, . | E. 
Ww Youspouvez écouler les symphonies di Beethoven pen- E. 
EE dant dix ans, sans les comprendre, si vous n avez pas | trouvé E 
| en vous le sens de l'idèa OW 
Fr ` Pareillément vous pouvez pas ser auprès de beautés de Er 


TT la natüre, chaque j jour de votre vie, vous né serez quand même 
5000 qu'un pauvre « matériel » à moins que vous n'ayez découvert 
"en vous le ¢ Don Divin » qui seul peut ouvrir vos yeux aux 
` beautés de la vie. Comprendre l'idéal, c'est voir, vivre non — 

o par le corps, mais par l'esprit, c'est entendre la voix " 
Pe Ego Divin, | 
`. Le poète voit dans la primevère un sourire de Dieu, ui 
rayon de soleil caplivé ; Ceux qui n'ont pas gagné l'entrée du 

royaume de l'Idéal, n'y voient qu'une fleur jaune, Pour nous, — 

ldéalistes, la terre esl & pleine du ciel » la vie pleine de. 

bonheur, — | 

` Ce m'est pas ۱ voix ¢ du chanteur qui nous imeut, c'est 
d'âme qui règne dans là voix, Ne croyez pas non plus que ce 
7  Wesoit ee " est grand, ce qui cal sublime qui 0 | 


m + 
000 


ERBEN 5 
pa on, "eg "l7 nd D 
= at کی‎ Uo. ME ور چا‎ ie 


í ui j 7 سر ہے‎ de چ‎ 3 
` EN ENG . ا‎ 
۹ : S s Le v7 = apg 
I^ 


MI رات شس ابی‎ 
M EN اخ‎ LIRE 


uy‏ عم 
دواد سور 
ہم کے 


RCE E‏ یڈ 
a ۱ S‏ من رر ای کا دنر 


ie :‏ ےا ور اریت 
ڈ8 dem pe‏ © فا y iy‏ 
ES y‏ ری ریغ رر ور چا 
ا رر و TEES:‏ کر اک 
Cur‏ و تی E‏ ای جیا 


"Ti 


" È = 
pr dla LÉ کک‎ 
اش ہی ری ویړم‎ n3 "aom th 
E M ` ۹ھ‎ t یو“‎ Tra E r کارت )و8‎ 
FALE BGI OR ONE 


t EIU aD L rr i ' 
ع ا س‎ ie عھ _ وای د‎ el en ms © à RO E ml e AA A RN aê E, 


ء٤‎ QUAM 
کے تھے‎ fad - 
ی و - ہے‎ a 


Y 

کی کے 

be v. 
NE 

KY s 


A 


i2X. a 
IS ویر‎ S, ا‎ + 
ایا‎ Ea e 


jm 
ELEM 


" 
n Y A 
Sas ei À 
iuba رجگ کیو‎ O 
یو‎ Ux یں‎ TAE 4 
تام ہے ےج رج‎ 
iAy 


یکا 
» 
x‏ 
2 
ا 
کو 
fa‏ 
eS‏ 
ایا 0 .9 
و کی 
z IM‏ 
gu‏ 
N^‏ 
NUTS‏ 
t zwi‏ 
CEA :‏ 
"P2‏ 
FIERA‏ 
" 
WU‏ 
لر TP‏ 
کم 


و کے 
GLO? Te‏ 


CARRE A 
ا پا‎ 


IloriacE ۸31۸ ke 


LE SLT LS "suo T" A ar. 
"un NC ME z 7e 3 MP پر ا‎ E k È 7 Nic LS T Fei 
Uo eO i - t d. 
N ٦ اد خی و سے‎ LE Ix. m 
VES OH. 7 im ` 
2 E : o7 
£ dx p 
' . Li 


172 Les FORCES MENTALES 


———— 


nous ouvrir les pones du Bonheur. 1 n'y a rien sur terio qui — 


ne témoigne l'amour et la Providence et de la Création. 


C'est une toule petite graine qui fait pousser un arbre, 1 
` cest avec le crin qu'est fait Farchet du violon sans lequel le 


plus doué des artistes ne saurait produiro le moindre son. La 
loi d'évolution tourne lo fumier. en fleurs, le charbon. en 


Est-il vraiment « temps-perdu » de éonlempler les heau- 


la nature, vraiment « ridicule » d'être idéaliste? — —‏ 6ا 
Nous appartenons tous à l'immense fraternité, nous some‏ 
mes lous des membres du corps dont Dieu est la tète, «Quand.‏ 


un membre souffre, tous souffrent aveclui.» Si un seul de 


. nous était irrévocablement damné, nous serions tous perdus, 
nous « souflririons tous aveclui» ; le corps serait inconiplet, 
. Pour Dieu, rien d'i mparfait ne peut exister, rien d'incomplet. 
. . Voicinotre espérance, notre guide qui nous distingue de 
ceux qui croient dans le Dieu de damnation et de punition 


éternelle.. 
Nous réfutons toute croyance dans le Dieu rancuniér, 


` dans l'éternelle punition e el dans les spen envoyées pour E 
.. fous châtier, 
0ٰ Idéal, écoutons la Voix divine qui parkeen ہے‎ 
notre intérieur, trop souvent noyée dans le bruit de nos sen- 
salions suporficielles, Cultivons nolre sens de beauté, notre — 
goùt pour les amusements naturels au à it de chercher ceux 
` qui sont « à la mode », 


` Dans le royaume de l'Idéal, tout et harmonieus, car 
l'idéal psl Dieu, et Dieu est Amour | 


o diamant, | | 
i Y a-l-il au monde ontior quelque chose qui ne soil digne B 
de réflexion, d'admiration ? | 
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Mémoires d'un Moraliste 


U Anh | 
ÀU NOM bU rona Fraga, 


n jourd hui 10 décembre 1873, le premier Conseil de 


| guerre permanent de la première division militaire délibérant 


- à huis clos, le président a posé les questions suivantes : 
` Premitre question. — Le maréchal Bazaine est-il cou- 
pable d'avoir, le 98 octobre 1870, conime commandant. en 
chef de l'armée du Rhin, capitulé en rase campagne? — 
< Deuxième question. — Celte capitulation a-t-elle eu pour 


résultat de faire poser les armes aux troupes dont le maréchal E 


Bazaine avait le commandement en chef? n 
Troisième question. — Le maréchal Bazaine at-il traité 


 verbalement ou par écrit avec l'ennemi sans avoir fait préala- - 
blement tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur? 
Quatrième question. — Le maréchal Bazaine, mis en. 


jugement après avis d'un conseil d'enquéle, est-il coupable 


` d'avoir, le 28 octobre 1870, sapilulé avec l'ennemi, et rendu. | 


la place de Metz, dont il avait le commandement. supérieur, 
sans avoir épuisé lous les moyens de défense dont il disposait, 


el sans avoir fait tout ce que. lui preseriaient le devoir el | 


l'honneur ? 


Les voies recueillies 0۳001 en commençant par le 


juge le moins ancien eh grade, lé président ayant émis son 
opinion le dernier, le premier Conseil de guerre déclare : 
Sur | Hr mM Oui, à l'unanimité, : 
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Sur la deuxième question : Oui, à l'unanimité. 

Sur la troisième question : Oui, à l'unanimité. 

Sur la quatrième question : Oui, à l'unanimité. 

Sur quoi, et altendu les conclusions prises par le com- 
missaire spécial du gouvernement dans ses réquisitions, le 
président a lu le texte de la loj, et a “recueilli de nouveau les 
voix dans la forme indiquée ci-dessus pour l'application de la ^ 
peine. 

En conséquence, le Conseil, vu les dispositions des arli- 
cles 210 et 209 du code de justice militaire, ainsi conçus: 


« Art, 210. — Tout général, tout commandant d'une 
troupe armée qui capitule en rase campague esl puni : 

« 1° De la peine de mort, avec dégradation militaire, si 
la capitulation à eu pour résultat de faire poser les armes à sa 
troupe, ou si, avant de trailer verbalement ou par écrit, il n'a 
pas fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et I honneur ; ; 

« 9» De la destitution dans tous les autres cas. 

« Art, 209, — Ist puni de niorl, avec dégradation 
militaire, tout gouverneur ou commandant qui, mis en juge- 
ment aprés avis d'un conseil d'enquéte, est reconnu coupable | 
d'avoir capitulé avec l'ennemi, el rendu la place qui lui était 
confiée sans avoir épuisé lots les moyens de défense dont il 
disposait, el sans avoir fait tout ce que lui prescrivaient le 
devoir et l'honneur. » 

Condamne, à l'unanimité des voix, François-Achille 
Bazaine, maréchal de France, à à la peine de 0 avec dégra- 
dation militaire. 

Et, vu l’article 138. du - de e militaire ainsi 
concu 

« Sile ie est membre de l'ordre de la Légion 


d'honneur ou décoré de la médaille militaire, le jugement 


déclare, dans les cas prévus par la loi, qu'il cesse de faire 
partie de la Légion d'honneur ou d'étre décoré de la médaille 
militaire. » 

Le uen Conseil dé guerre déclaré que le maréchal 
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Bazaine cesse de fire partie de la Légion d'honneur et d'è ètre px d 
décoré de la médaille mililaire. | | UOI 
, Condamne, en outre, le maréchal Bäzaine aux frais dela — — oo. RÉ 
procédure envers l'Etat, par application de l'article 139 du n. 
code de justice militaire, ainsi conçu : 00 CE 
« Le jugement qui prononce une peine contre l'accusé le 
condamne aux frais envers l'Etat, » 
Enjoint au commissaire spécial du gouvernement de faire "uM 
donner, immédialement, en sa présence, lecture du présent ENT 


t, 
= + 
vex. uf s^ 


RR‏ یا 


"d 
jugement au condamné, devant la garde rassemblée sous les 2s 
armes, el de l'avertir que la loi lui accorde vingt- quatre E 
heures pour se pourvoir en revision. T 


| Immédiatement aprés le prononcé du jugement, les juges | UE 
i^ dress ssujent au ministre de la guerre ce recours en ۰ EE 


+ 


« Monsieur le Ministre, 


1 

| i 

« Le conseil de guerre vient de rendre son jugement | IM 
contre le maréchal Bazaine Jurés, nous avons résolu les ques. —— ES: 
i... tions qui nous étaient posées en n'écoulant que la voix de E 
^: ` notre conscience, Nous Pavons pas à revenir sur le long débat | 
c qui nous a éclairés. À Dieu seul nous devons compte de nolre — E 
n décision. - | E 
E « Juges, nous avons dà appliquer unc loi inflexible, et Mr 
b qui n "admet pas qu'aucune cireonstance puisse atténuer un Em 
crime contre le devoir militaire, | | ZEN 
« Mais, ces circonstances que la loi nous défendait d'in- m 
voquer en rendant votre verdie vous avons le droit de vous o UNES 
les indiquer. | E 
Ty « Nous vous rappellerons que le maréchal Bazaine a pris ھک‎ 
=. et exercé le commandement de l'Armée du Rhin au milieu de ZEN 
x. difüeullés inouïes, qu'il n’est responsable ni du désastreux EI 
... début de la campagne, ni du choix des lignes d'opérations. — — E 
3 | « Nous vous rappellerons qu'au feu il s'est toujours ET: 


= retrouvé lui-même, qu'à Borny, û Gravelotte, à Noisseville, d 
RE. d 
C. S mul ne l'a surpassé en vi aillanee, ct que le 10 aot il a, par la T, 
A fermeté de son attitude, maintenu le centre de sa ligne de * 
S bataille, ا‎ 
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.& Considérez l'état des services de | "PET M de 


Ress | c. 1891; comptez les campagnes, les blessures, les - actions 
e d'éclal qui lui ont mérité le bâton de maréchal dé France. .- 
NS . « Songez à la longue détention qu' il vient de subir, songez 
tos o0 .. àce supplice de deux mois, pendant lesquels il û entendu, ہے‎ 
El chaque j jour, discuter son honneur devant lui, et vous vous - 
سا‎ unirez à nous pour prier le président de la République de ne.. ` 
ای‎ < pas laisser exécuter la sentence que nous venons de prononcer, 
UN « Recevez, Monsieur le Ministre, l'assurance. de notré 
om ہی ۷ 4س‎ : 
7 | « Le Président : MW.» ‘Ont ÉANS, 
à —.. Les Juges : Généraux DE LA Mori ROUGE, DE 007۸20۸5 
i | OMA bak Tamer, PRINCÉTEAL, RESSAYRE, | DE 2 | 
| | liste ce ainsi que des juges, des généraux, s'intéresseraent | 
À un général convaincu de trahison ? - 

- Parle-t-0n de l'honneur d'un traître 7 

Pendant le procès, pas un des génér aux n'a lancé contre 
ME l maréchal un mot accusaletir, تن‎ : 
BI S Ni Ladmirault, ni Frossard, ni Changarnier, ni Lebuxl,- | 


ni Bourbaki, ni Canrobert, n'ont reproché à leur ancien chef ot 
la défaite et la capitulation : : ils n ont accusé que les circons- ` 
lances, - | TEE 
— Lemaréehal Bazaine ü été mou, idées, — ila 
commis de désastreuses fautes militaires; il est tómhé sous le 
` coup des articles rigoureux du code de justice militaire, soit; 
` $on intelligence, soit énérgie ont été inférieures à leur Lche, 
mais sa conscience n'a pas failli, | 
Deux jours après l'envoi du ۵۷۱ rs en grâce, le Journal | 
Officiel publiait la note suivante ¢ 
« Aux termes des articles 141 et 143 du coil de justice. 7 
. militaire, M. le maréchal Bazaine ayant laissé passer | te délai ` 
de vingt- quatre 11610168 pour se pourvoir en revision Ja condam. | 
E nation qui l'a frappé est devenue irrévoeablo.. 
E ^ « Sur la proposition de M. le Ministre de li Guerre, | 
ns ED. F le Président de là publique a comté la peine de mort 
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prononcée contre le maréchal Bazaine en vingt années de dé- 

tention, à partir de ce jour avec dispense des formalités de la 

dégradation mililaire, mais sous réservé de tous ses effets, » 
Si Bazaine était un traitre, pourquoi le dispenser des for- 


malités de la dégradation militaire ? "n le graeier 


pourquoi le laisser évader ? 


Pourquoi surtout Bazaine aurait-il attendu en France sa 


mise en jugement ? Si sa conscience.avait été inquiéte il lui 


tt} 


était bien aisé de mettre la froniiére entre lui et ses juges. 


Le jour méme où parut sa grâce, Bazaine écrivit ali 
maréchal de Mac-Malion. | m 


J'rianon-sous-Dois, le 1 2 décembre 1873, 


- & Monsieur le maréchal, vous vous 8 rappelé le temps 


où nous servions la patrie l'un à côté de l'autre ; je crains 00 
| Votre cœur ait dominé la raison d'Etat, | 


Je serais mort sans regret, car la demande en gráce que‏ ے 


| vous ont adressée mes juges venge mon honneur, 
« Agréez, monsieur le maréchal, l'assurance de mon 


respect, 
| € BAZAINE, » 


L'OPINION. PUBLIQUE 

La raison d'État, voilà ce qui est au fond de 8 proces, 
En jugeant, en condamnant Dazaine, on a cédé à la pres ssion 
de l'opinion publique. Il fallait une victime explatoire à l'or- 
gueil national, humilié par nos défaites ; on lui a jeté le ma- 
réchal Bazaine. | 

Lorsqu'un pays roule aux pires calamités, l'opinion 
publique, surexcitée par l'orgueil national, n'admet pas que la 


faute en puisse èlre imputée à la nation elle-mème, et les 
vaincus accusent toujours la trahison, C'est une tradition par- 
ticulièrement établie dans notre France si nerveuse, si inipres- 


sionnable, La foule est d'ailleurs composée, dans sa trés grande 
majorite, de pens qui ne savent rien des questions. qu'ils tran- 
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chent d'un mot absolu. Parmi les Francais qui distribuent le 


blâme ou l'éloge à nos généraux, combien ónt éludié la cam- 
pagne de 1870 ? Combien savent les éléments de la tactique 
ou de la stratégie ? Combien savent ce que c'est que régler la 
‘marche d'une armée sur une route, ou son déploiement sur 
un champ de bataille ? Chacun a son plan de campagne, et 
l'ignorance de la foüle tie s 'inquiéle pas des moyens. 
Elle ne juge que sur les résultats, 
. Grossiére erreur, suprême injustice, 


Wellington, médiocre homme de guerre, a triomphé à 


Waterloo. L'Angleterre lui dresse des statues. 
Est-ce vraiment le génie de Wellington qui a vaineu Na- 
poléon ? 
Non. C'est Grouchy égaré, qui a vaincu — 
s'est l'empereur lui-même, lassé par vingt ans de guerre, 
l'empereur déchu d'une partie de ses qualités militaires et de 
toules ses espérances, Si Wellington s était trouvé en face du 
général d'Austerlitz ou de Marengo, si Grouchy avait marché 
au canon, l'empereur triomphait, 
Wellington n'aurait pas de statue à Londres, el T 
We ellington eùt été lo méme homme. | 
l'opinion publique n'est pas plus équitable en politique. 
Mobile, ardente, séduile par le côté brillant ou dramati- 
que des événements, elle se porte en. peu . de tenips aux pas- 
sions les plus opposées. Elle acclame les hommes qui suivent 


docilement le courant où elle les jette, Elle injurie les 


citoyens fidèles à leurs convictions, les cœurs sincères et cous 


rageux qui veulent la garantir contre de dangereux entraine- 
ments, 


Les chefs politiques sont fatalemenl destinés à ètre dè- -— 
passés اہ‎ eulbulés par le courant qu'ils ont lancé. 


Necker, La Fayette, Mirabeau, Camille Desmoulins, Ro- 


land, Danton, tant d'autres ont connu les ivressés de la popula- ` 
rite. Parla parole ils enträtnaïent la foule sur leurs pas, ils lui - 


montraient au loin le but, qui était le terme de leur pensée, 
n but atteint, ils voulaient s'at rréler el arreter | ü foule : avec 
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R eux. Mais poussée parson propre élan, poussée aussi par de a s UR 


a nouveaux meneurs, la foule les a 07 dans la boue et ©. 7$ 
.تن‎ dans lesang. BEEN 
LEM L'histoire des révolutions est partout la méme sur ce "s 
ut. point ہے‎ E E 
٦ L'histoire politique est pleine des 0200 passionnés 
“et passagers de la masse. - 
Le philosoplie ne doit donc pas (rop s'émouvoir s s'il csl. . 7. 
fréquemment en désaccord avec l'opinion püblique. | "— 


lone dirai point l'histoire de la guerre de 1870, ni -‏ تی 


520 aurécit d'un dramatique épisode, qui faillit coûter Wi vie à à a 
d mon père età moi; —— 80 
۔‎ . Le Deuxième corps n'avait pas pris part au combat de » 
Dorny. Le 16 août au malin les deux conscrits que nous étions x 
n 'avaient pas encorevu le leu. Nous allions le voir terriblement Sp 
ce jour-là. | 

La brigade Letellier-Vazé, à laquello appartenait notre E 
régiment, a avail eampé près de Rezonville, au bord de la gran- — -- * 
de route qui va de celle commune à Gorze, Derrière nous, des : 
` bois, couverts par les remparts de Metz, formaient l'horizon 
de leurs s lignes vérddtres, Devant nous, la plaine, encore cou- ED 
verle de moissons, la plaine où serpentait la route de Verdun, 
par Vionville et Mars-la-Tour, la route de la retraite, Après put 
une nuit tranquille; nous avions de bonne heure replié nos — — s 
tentes et bouclé nos sacs, —— E^ 
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: ` Lelemps était superbe, les oiseaux chantaient, les bonnes a 

c, ‘senteurs matinales des champs nous montaient aux narines, E 
Ro ela gaielé de cette matinée d'été contrastait avec l'œuvre de ES 
٦ mort qui so préparait, y Uu 
E '" Nous attendions impatiemment l'ordre du départ: il [ut 3 
6ت‎ retardé sur la demande du. maréchal Le Bœuf, dont les t trou- n 
گت‎ pes n'étaient pas réunies, — a جح‎ 
zd Vers neuf heures le bruit du canon delala soudainement, کک‎ 
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Une batterie prussienne venait de s'établir sur une hau- 


leur, à l'est de Tronville, et de là elle jetait des obus dans notre 


‘campement. Notre nombreuse cavalerie nous laissait surpren 


dre par une troupe d'artillerie. 

l'ennemi venait audacieu usement se placer sur notre ligne . 
de retraite, — 

Nous prenons les armes àla h ie ; les compagnies, les 
régiments, se forment, et notre brigade s'établit sur la grande 


route. - 
Mon père el moi, nous allions recevoir le baptème du 


Je le regardai ; il était un peu plus pâle que d'habitude, 
mais, grave et silencieux, il avait dans toute sa contenance un 
air de sang-froid el d'intrépidité qui renforça mon propre 
courage, 

Les forces ennemies grandissaient, 

À chaque instant de nouvelles troupes surgissaienl 1 
l'horizon. Postées au loin sur des liauteurs, les batteries prus- 


siennes nous envoyalent des obus, et, plus bas, entre elles ol 


 liévreusement el au. hasard leurs. coups de fusil, je temar - 
quai que mon pere ۵ chargeait le sien aveé Le plus grand calme ; 


ےہاک ہے ant‏ 


ous, de longues lignes noires s'avancaient en “ondulant, s sui- 
vant les rore du terrain, | 
Les généraux donnèrent des ordres, et l'on nous déploya 


en lirdlleurs. — | : | 

Nous marchions dans les terres, écrasant les récolles, بات‎ 
songeant à ve qu'une telle marche causait de misère el de fa- 
mine, mon père murmurait entre ses dent: : « Que les hom- 
mes sont bètes ! » 

Bientôt les balles siMèrent à nos oreilles et, sur l'ordre 
de nos ofliciers, nous ouvrimes le fou, 

Placés à un mètre les uns des autres, agenouillés d lans 


- les blés ou couchés à l'abri des gerbes, nous tirions à volontà, 


Tandis que beaucoup des nôtres — j'en étais —- jelaient 


il épaulait lentement, ajustait avec soin, et tranquillement il 
nppuyait sur la détente, comme s'il ett tiré à la carabine dans 


_feu, 
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- une boutique foraine. Son tir ‘faisait moins de bruit et plus 


de besogne que celui des camarades, ct j'admirai la ‘force 
d'âme de ce simple professeur de philosophie. 


Cette fusillade durait depuis plus d'une demi-heure. Les | 


Prussiens avançaient toujours, soutenus par leur artillerie, 
qui nous faisait subir d'énormes perles, À notre droite, le 8e 
de ligne venait d'évacuer le hameau de Flavigny ; à notre 


gauche, la brigade Jollivet, aprés avoir réussi à pénétrer dans 


le bois de Vionville, n'avait pas pu s'y maintenir, et elle recu- 


lait lentement sous le feu de l'infanterie allemande, protégée 


maintenant par les taillis, 


۸ ce moment le bruit courut dans nos rangs que le 
général Lelellier-Valazé venait d’être grièvement blessé. 


Nos troupes féchissaient, et beaucoup de capotes bleues 
gisaient déjà dans la plaine. 


Mon père, superbe d'héroisme, n avait pas reculé d'une —- 


semelle : il brülait ses cartouches avec le méme soin scrupu- 


leux ; à peine pouvait- Où remarquer dans ses mouvements un 


peu plus de précipitation qu'au commencement de la ba- 
taille, 


Tout à coup un siMement se fit entendre > près de moi ; je 


me baissai pour éviter le choc : l'obus 8 à quelques pas, 


ct ses éclats me couvrirent de terre. 
Quand, débarrassé de la poussière, je pus regarder autour 


de moi, je vis mon père étendu sur le sol taché de sang, Je 


courus à lui; sa voix, son geste, cherchèrent aussitôt à me ras- 
surer : a Rien de grave, dit-il ; la cuisse cassée, ça se guérit, » ) 
De grosses larmes tombaient do mes yeux sur son n visage que 
Jenbrassais, , 


« Est-ce qu'un soldat pleure? dit mon père avec un sou- 
rire, Ramasse ton fusil et fais ton devoir, » 


A ce moment, nos officiers 0۱۷ d'ordre de nous ré. 


plier, et leclairon sonna le-tülliement en arrière, 


Une effrayante angoisse fit monter la sueur à mon front, 
M'enaller, laisser-mon père blessé, sanssecours, sur-ee terrain 
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où les Prussiens vont venir peut-être. Je voulus rester près de 
Qui: « Va-Uen, me dit-il, va- -l'en, fais ton devoir. » 

Je voulus l'emporter. 

« Non, non, disait-il, les ainbülanees mo relèveront 
tantôt; va-t-en; fais ton devoir. : D 

Et s sa voix était impérieuse et tenace, comme celle méme 
de la trompette qui sonnait le ralliement, | 

. Je cédai, jeramassai mon fusil, ctrejoignis mon escouade; 
jamais pareili torture n'a déchiré mon cœur. Ce qui restait 


de notre briga se 990 el l'on nous ramena un peu en 
arrière. 


Le maréchal: *»zaine s'était porté de sa personne sur le 


plateau où nous coni battions; il résolut d'utiliser la cavalerie . 


pour essayer de rétablir le combat sur ce point. Le 3' lanciers 
et les cuirassiers de la Garde étaient sous sa main. 1l les lança 


justement sur ce terrain que nous venions d 00 sur 


ce terrain où gisait mon pere. 

Crevé de douleur, exasp^vé de mon "0۷-0 je voyais 
au loin les longues lignes des cavaliers fouler au galop la plaine 
sanglante, j j'entendais le bruit sourd des sabots des chevaux 


qui entraient dans la terre, et il ine semblait entendre craquer | 


les os des corps 0 ‘ils foulaient, 
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UN NOVICE" 


E Voici les murs lézardés de la pension, la kaute porte- 


— vochére entre-häillée pour la rentrée en classe la cour caillou- 
..téuse, les salles d'études et le nez en bec d'aigle du féroce - 
AM. Seuriot... . ۱ 7 


Là, il füt un daier modeste, travaillant sans zèle, 


| mais aussi sans étourderie, 1l ہے‎ que juste ce qu'il 
faut pour ne pas mériter de mauvaises noles. Ses devoirs. 


linis, scs leçons à à peu prés sues, il croisait les mains, bais- 
sait les yeux sur un livre et rêvait, Aux récréations, il. gardait 
sa nature tranquille, restant souvent à se promener à l'écart 
des autres. | 

Pourtant, à la longue, il se fi L quelques camarades. On 


le prenait volontiers. pour confident, on lui confiail ces menus 
. Secrets de polichinelle M" prennent tant de place dud les 
| tétes d'enfants. | 
Plus tard, à douzeans, il eut une affection plus marquée. 
` pour son voisin d'étude. Il se nommait Lucien Preslot, était 
le fils de fermiers de Villeneuve-Saint-Salve, un village, à SIX 
. kilomètres de la. ville, d'où, chaque matin, il venait suivre - 
les cours de l'Institution. Ses - parents voulaient en faire un 


« Monsieur »; lui, sans paresse, montrait un dédain de paysan 


pour ces choses que de force, on lui entrait dans la cervelle. 


J ean ٦ aima apour sa Mes qui lui impo sait. 


سد 


(1) Voir le ne 5, Mai 1:07. 
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Mais | heure vraiment douce de la journée, c'était, pour. 


` Jean, le retour à la n les chères soirées près de sa tante, 
les causeries sous la lampe, qui. les fenaient, aprés, so us le 
charme longtemps. : | 

Et les ans s'étaient enfuis, et Jean avail grandi là, dans 
une 2 atmosphi re de piété, d'isolement, de songerie attirante, 


C'était une existence éternellement méme, sans heurt, sans 
grande jcie ni grande tristesse, mais sur laquelle planait une 


sorte de 08 suave, semblable à une brume envelop- 
pante qui leur aurait voilé, à tous deux, les plaisirs vains el les 
angoisses des autres, pour les tenir sans lin dans une quiétude 
parfaite, Aucun bruit ne leur parvenait. Les gouvernements, 
les maurs, les nodes cliangeaient ; ils gardaient leur facon 
de vivre immuable, les coutumes d'antan traditionnelles. Si 
quelque scandale agitait les environs, 1 les bavardages 
des commères, et l'indignation des personnes pieuses, il ne 
passait pas le scuil de l'habitation discréte el sereine, rien 
n'en venail jusqu'à eux. - | | 


"Toutes leurs relations se bornaïent au curé de leur pa- 


rcisse et au cousin Motheret, ce notaire de la ville hasse chez 

lequel Jean devait entrer plus lard. Sa fille, Jeanne, avail été 
.la petite amie d'enfance du fils Bornier et, seule, lui avail 
` apporté dans ces premiers ans, avec son rire frais de gamine, 

les quelques heures de gaieté enfantine qu il eut Jamais 
connues. 


De cette lente on one. de cette vie de douze années 


. chez la vieille demoiselle, c'est à peine si quelques souvenirs 
. se faisaient plus lumineux dans sa mémoire, se dégageaient du 
 réste de ses impressions d' enfant. | 


` Qavait été d’ abord, dés son entrée chez M. Seuriot, une 
grosse crise de larmes. Comme il s'asseyait- un soir, à table, 


vis-à-vis de sa tanle, elle lui avait demandé gentiment, ne 


doutant pas de son assiduité au travail : 


— Et tes notes de la semaine, Jean, tu ne me s parles pas 


de les notes, .. | 
Et Jean s était mis à éclater « en sanglots; ces premières 


+ 


1 a LES کا‎ MENTALES LOUE .کو‎ eS 
notes étaient déplorables. Cette simple estion lui. avait 
causé un grand chagrin, une douleur démesurée, venue toute 


seule, sans que nul ne lui eut encore adressé de réprimande, 


Oh ! bien sür,ce n "était pas la bonne vieille tante qui 


aurait grondé son petit Jean ! En le voyant si désolé, elle était 
allée à lui, l'entourant de ses bras, couvrant ses yeux de bai- 
sers, buvant l'amertume de ses larmes... Jamais plus, dans 


l'avenir, elle ne lui demanda 8 C taient ses notes de la 


semaine, 
Plus tard, il avait eu la joie de sa premiére communion. 


Peu à peu, dans le coudoiement journalier de sa parente, |. 
il s'était fait une religion. I adorait le bon Dieu trés fort, 
تمہ‎ la Vierge surtout l'impressionnait. Il s'était pris pour sa — 


robe d'azur, ses yeux vers le ciel, ses mains douloureuses, d'un 
amour inetfable. Puis les choses d' église, le parfum de Pen- 


cens, les chasubles rayonnantes, les voix d'enfants de la mai- 


trise, les gestes du prètre qui bénissent et les mols latins qui 
chantent, le jetaient à une béatitude, à une prostration pres- 


. que sensuelles. Des pleurs lui venaient, il avait comme un 
. besoin de téndresse. Aussi, aprés la cérémonie solennelle de 
`` sa communion, n'avait-il pas eu j peine à croire les chères - 


paroles de sa tante; — | "E 
` — Tu n'es plus le mème, petit; on voit bien que tu 2 


tes le bon Dieu en toi. 


o Detemps û autre, le pére | oU la maman, escortés ides | 
sœurs jumelles, venaient embrasser le fils aîné. C'étaient en - 
général des apparitions courtes, caresses rapides entre deux 
trains, de sorte que, pour Jean, la vraie famille était entière 


en celte brave tante Aurélie qui l'avait élevé. 


 L'amoue des siens ne lui était venu que plus tard, Jors- 
qu ‘un malheur subit les avail tous réunis dans une commune 
vie, 


Le malheur, c'avait été la lante siinás, frappée d’une atta- 


` que de paralysie et ne se relevant pas, un matin, les jambes | 
| roidies e et mortes, 
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Alors, le commandant avait pris sa retraite; on s'était 
groupé autour de la chère [۵۰ 
La demeure paisible, sous les ombrages des glycines et 


des arbres qu'égayaient seuls jadis, les chants d'oiseaus, était 


pleine maintenant de rires, de cris et de jeux d'enfants. L'hi- 
ver, on se tenait presque tout le jour dans la chambre de la 
vieille demoiselle, on jasait discrètement, on lisaiten commun 
des romans très dous qe n'irritait jamais la noirceur d'un 
crime. 

À la belle saison, on roulait le fauteuil de la paralysée sous 
les marronniers des boulevards, entre les haies blanches 
d'aubépine qui longent les vergers, au fond desquels, dans 
les verdures claires encore, éclataient les tons de neige et de 
rose des pêchers et pommiers leuris. 

Et un attendrissement devait saisir ceux qui passaient 
en voyant la pauvre infirme couchée là, levisage presque heu- 
reux encore sous son bonnet de dentelle, les mains amaigries 
rarement remuées sur la couverture du fauteuil, avec tout 
autour d'elle, les bonds joyeux des fillettes insoucieuses. 

Mais, au fond, il s’en doutait bien, Jean, parce qu 'il res- 
sentait lui-même, la tante Aurélie devait regretter les temps 


d'autrefois, non pas, surtout, pour ses pauvres jambes qui la 


portaient alors, mais bien plus pour leur intimité jamais in- 
lerrompue, pour leur petit ménage paisible de vieille et d'en- 
fant. | 

Dés années s'envolérent... 


CHAPITRE IH 


Il y avait six semaines que Jean était arrivé à Paris et 
déjà l'ennui lui pesait. 

D'abord il avait été distrait par les occupations multiples 
de sa nouvelle vie; il avait voulu se montrer brave, comme 
disait le commandant, marcher seul à son but. Mais, vite, il 


s'était lassé de son indépendance, et les souvenirs de la mai- 


son l'avaient obsédé, lui crevant le cœur de-regret. 
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o iL avait essayé de se griser, de ge alode à Paris. 


Souvent dés aprés son frugal repas du soir, il dégringolait de 
son cinquième, descendait le boulevard Saint-Germain et fra- 


ersait les ponts. La rive droite, avec le fracas de ses avenues, - 
l'éclairage éblontssant deses magasins la houle de tout un peu- 


` ple en quête de réjouissance el d amour l'attirait, l'élonnait, 


Dèsla place de la Concorde, c'était un émerveillement de 


fécrie. Undésir de voir de s'enfoncer toujours plus avant dans 
cette foule qu'il ignorait le prenait au ventre, Il allait ea con- 


quérant, arpentant les quartiers les plus populeux, frappant 
du talon les trottoirs, avec un besoin de s'entendre, de se 
sentir libre, de se croire un homme enfin. D'autrefois, l'allure 
plus lente, il stationnait devant les riches élalages, contem- 7۲ 


_ plait les étoffes soyeuses, leshijous, jetant des vegards curieux 


dans les sous-sols des restaurants d où montaient des senteurs 
d'épices qui donnaient faim. | 


Mais aprés cette bravoure puérile, sa nonchalance lé re- | 


prenait. D'humeur casanièré, il s'enfermait dans sa petite - 


chambre d' hótel, Jambrissée, étroile, silencieuse, avec son 


unique fenêtre sur la cour. Il travaillait souvent toute la nuit, 


ayant hâte de dépécher ses derniers examens. Lorsqu’ au 


matin, sa tête se faisait lourde, Ses yeux se fermaient comme - 
sous une main tiède, encore revenaienl, avec le regret, les 


souvenirs chers, les silhouettes rieuses parmi les narcisses du | 
jardin, des sœurs jumelles ; le profil mélancolique et résigné 
de la tante aimée, éternellement couchée dans son fauteuil 


_de paralytique, ses pauvres mains sans vie rarement bougées 


sur la couverture de cuir. 
Le notaire auquel il avait été recommandé ne pouvait 


être une relation pour Jean. C'était un indifférent qui se repo- > 
. sait tout entier des soins de sa charge sur son premier clerc, - 


son futur gendre, disait-on. Jean ne le voyait que de loin en 


loin, lorsqu'une affaire de haut intérét l'appelait à à l'étude, 


Alors, las de son isolement, Jean se souvint de Lucien 


Preslot, cet ancien condisciple de l'institution Seuriot, qu ‘il 


sav ait habiter Paris, 
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Lucien avait quitté le pays depuis sept années, emporlé par 


une passion, une rage de la peinture qui l'avait fait tout déser- ۲ 
ter. Depuis cette époque, Jean n'avait plus guère entendu par- 
ler de lui; il ignorait jusqu'à son adresse, et il dut écrire à 


Auxerre pour qu'on la lui envoyàt, 
Cependant, lorsqu’ il l'eut reçue, il ne se décida pas tout 


de suite à se rendre chez son camarade d'enfance. Unecertai. - 


ne timidité le retenait; l'effroi d'un monde nouveau qu'il 
pressentail, monde de bohème et tapageur auquel il était 


. étranger, et, sa nature tranquille, rebelle. 11 avait la fausse 


honte de sa presque innocence, sachant hien que, là, on en 


— rirait ; car il s'était toujours tenu à l'écart des femmes, au 
`. tanl par disposition intime, que par la volonté de rester fidèle 


aux principes reçus, 
Seulement vers la (in de +0 et lorsqu’ 1 fut averti 


par son père que son ami ayant été prévenu de sa visite, 


l'attendait, il se résolut à Faller voir. 


Ii faisait une de ces belles matinées. comme ilc en el 


‘avant les premiers grands froids. Une brüme transparente et 
s'envolant déjà, s'acerochait aux toitures des maisons, cestom- 
pait là-bas, au bout-de la rue de Rennes, la gare, lui don- 
: nant, derrière ce voile, des lignes contournées et étrangés de 
monument ancien. 


Et Jean se rappelait Lucien, le revoyait tel qu'il l'avait. 2 


| connu, avec son visage osseux, ses yeux fouineurs, intelligents 
sa fière carrure, son esprit continuellement inventif de mau- 


vais tours... C'était un caractère têtu, vif, indépendant, d'une 


bizárrerie excessive, ambilieux, cherchant sa voie pour « ar- 


river +, quoique il se refusät à l'étude mesurée et positive. En 
y réfléchissant, il n'y avait rien de "v" à ce qu il fut ہے‎ 


artiste aujourd'hui, 


II habitait boulevard du Montparnasse, presque àl ángle 


de la rue de Vaugirard, un hótel du siécle dernier à facade 
sculptée, aux balcons à encorbellements, . antique 000 
— en maison de rapport. 

-— M. Lucien Preslot, demanda Jean à à la: concierge? 
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— ET ima élage. | Vous verrez, une porte avec des — 


peintures, e c'est là. 


Un spacieus escalier do pierre aux marches usées, mais 


` ayant un certain air encore avec sa rampe de fer forgé, rongée 
de rouille. Au sixième palier, il y avait trois portes : l'une, 
aussitôt. attirait l'attention, C'était un panneau décoratif, 


brossé û la diable, trés-elaiv de coloris: un ciel d'un bleu ar~, 

dent dans lequel passait-un vol de cigognes sous les rayons 

tendres d'un soleil rose. - "E Í | 
Ce fut Lueien qui vint. ouvrir. 


Quelques secondes, ils restèrent mucts l'un devant l'au- 
tre, sereconnaissant à po dans 7 joie et l'étonnement de 


xe 7 


Puis, le peintre, avecun 1 bon rire, tendant les brasà à son 
ami d 'enfance : | 
— Toi Jean, e'est toi ! Du diahle ! si je tattendais engo- 


qe! Mon pere m'avait écrit que lu étais à Paris, niis nete 


voyant pas venir, je — rais, ne complis plus! Entre 


. donc. 


L'atelier était assez Y aste, em pli d'une profusion de choses, 
pas trés visibles, d'abord, sous la lumière crue qui tombait | 
de la baie vitrée. Un divan occupait le fond de la pièce ; puis, 
peu à peu, Jean aperçut plus distinctement un bahut breton, 
une horloge de campagne dans sa longue caisse de sapin, des 
chevalets, des chaises de différents styles, une lable encombrée : 
de piüceaus, de palettes, de tubes de couleur; — - à gauche, 


. une estrade à modèle, le mannequin avec sa figure de poupée, 
un paravent auquel pendaient des défroques bariolées. Derrière, 
` on devinail un pelit lit de fer soigneusement dissimulé, la 


table de toilette, un débarras intime. 
lis avaient pris place sur le divan ; et, maintenant, ils se 


. reconnaissaient. C'étaient bien eux encore, ils n'étaient guère 
changés. Lucien, seulement, plus robuste, avec ses épaules 
d'Hercule, sa haute taille; plus mâle sous sa tignasse crêpue . 


toujours en brous ssaille et une barbe châtaine qui lui mangeait 


| la lace, | 
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| Jean conta son histoire ; comment s son père e l'avait envoyé | 
À | Paris pour lerininer son droit el pour quelle raison. ے‎ 


— Toujours pas brave, hein, Mademoisele ? fit Preslot 


en souriant, l'air fin, H va falloir te dégrouiller ici ? 


Puis ce fut son tour, à lui. 


J dut tout dire aussi : comment cette manie qu'il avait - 
autrefois de dessiner des personnages sur les murailles de la 
pension et sur les marges de ses livres, lui était devenue une 
vocation ; les résistances du papa et de la maman ; sa fuite 7 
© pour Paris, protégée par Morisseau, le paysagiste, qui s'en 


élait venu croquer les bois de Saint-Salve ; enfin, son entrée 


. à l'Ecole des Beaux-Arts, ses débuts, A présent, il s'était fail 
. ` son maitre, il vivait bien tranquille. En attendant de devenir 
quelqu'un et de faire un jour quelque chose, il gaghait pas- 
` sablement sa vie, se sentail NR el مم‎ n etant 
` plus à la charge de personne. 


Et, tandis qu'il parlait, il lui semblait revoir indéfi niment, | 


comme dans un lointain brumeus, son enf: uice fraîchement 


| évoquée : là-bas, à Villeneuve-Saint-Salve, au milieu de la ہ‎ 
clairière, la ferme ventrue et basse sous son couvert de chaume, 
le fumier d'or où picoraient les poules, la mare brunie avec 
son troupeau de canards, la grange que les foins embaument. Í 


— Te rappelles-tun nos aprés-midi du jeudi et du dimanche | 


nos Courses à travers les futaies à àla recherche deces exécrables 


racines de viorne que je faisais sécher sous la platine du foyer 


pour les fumer clandestinement eps la lête à l'ombre des 


ceps de vigne et les jambes au soteil d 


| Les souvenirs élaient låchés : en un instant ils revécurent 
leur. petite jeunesse. Ce fut d'abord la cour noire du collège ——^— 
. de la rue des Ursulines, la salle d'étude, le déjeuner fr ugal MS 


que l'on tirait des paniers, le parlage des desserts. 


_ Jean était toujours le plus gâté par sa tante, mais il avait 


un appétit de demoiselle, touchait peu à ses friandises, tandis 


E que Lucien, aiguillonné par sa course de Villeneuve à Auxerre, 


avail une faim féroce qui le faisail se jeter pue sur 
les restes de son amt. 
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Puis, ce fut le dénié 0 des pions : M. Seuriot, 
qu'on avait baptisé Jupin, avec sa face d'oiseau déplumé; 
Gourdeau, le professeur de sixième, auquel on avait fait tant 
de Joyeuses farces; Jammin, dit P.votne, pour ses 477 
coléreuses; tant d'autres !. . Mais, ce qui les remua surtout, 
ce fut le souvenir d'une longue escapade, une échappée de 
Robinsons jusqu'au village d'Héry où Lucien avait un oncle de 
sa mère, aubergiste. On s'en était revenu très tard dans la 
nuit, sur les sacs poussiéreux de la charrette d'un marchand de 
charbon. 


— C'est tà pauvre bonne femme de tante. qui s'en faisait 
une bile à nous attendre !... Ah! depuis ce jour, je crois e 
je ne pése guére pour elle. 


Enfin, Lucien raconta ses premièr es fredaines, ses amours 


de petit garcon pour la femme du boucher Trinquesse, une 
grosse dondon aux lèvres gourmandes : 


` — Ħu ne l'as jamais eru, toi, avoue-le, qu'elle ait eu un 


penchant pour moi? C'est. pourtant vrai, mon cher! P'eus 
toutes ses faveurs, et ce qu'il y en avait !... 

Mais Jean, devenu subitement écarlate, restait gêné, 

Lucien éclata : | | 
— Eht bien; quoi donc? toujours le même, Mademoi- 
selle !.. | 

Puis, pour changer : 

— Je veux te montrer mon atelier, dit-il à son ami. 

Il l'entraina dans les moindres coins, lui expliquant 
brièvement les toiles qui jetaient sur les murs de larges laches 
lumineuses. 

Il yen avait du plafond j jusqu ‘au sol de ces projets d'une 
heure, esquisses qu'on n'achève souvent pas, et qui tiennent 
au cœur cependant, autant, parfois davantage que les œuvres 


` plus finies et sur lesquelles on a peiné. C'est qu'ils sont le 
résultat de rèves fixés aussitôt qu'entrevus, spontanément, 


sans recherche aucune, sans l'aide des choses apprises autre- 
fois : les vrais enfauls, somme toute, et qui n'ont rien de 
personne. | 
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| C'étaient, 001 général del études trés calnies, des scènes E 
dominaient les gris el les bleus voulus. 
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Cet ouvrage traitant les questions de réussite et de 
bonheur montre au lecteur une route claire, et certaine 
pour réal ser scs ambitions. | 

Ouvrage p! atique, ` dési igné spécialement pour 
ceux qui ont des difficultés à comb attre et qui cherchent 
un soutient et moyen d'avancement. f L 


Envoi franco contre mandat de 4 fr. ou rembouür- 
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“sement de 4 fr. 25. 
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rustiques, des intérieurs pauvres, d'une tonalité reposant où 


